L’ARISTOCRATE 

C O NV  E R T I. 


COMÉDIE 

ENTROSE  ET  *EN  DEUX  ACTÉS,' 

|*AR  M.  G.  Â.  COUTHON,  Président  du  Tribun âl 
du  District  de  Clermont-Ferrand,  et  Membre  d© 
la  Société  des  Amis  de  la  Constitution , Club  deâ 
Jacobin* , séant  au  Palais. 


A CLERMONT, 

P»  rteiprimerîe  da  Poncillojî  et  LlMSÏ,  Pîacs 
rie  Devant  Clermont  , 1791» 

ÏÜENEWBERKÏ 

UHMJ& 


Le  comte  de  LÂURÊMI , décoré  des  cïoîj& 
de  Malthe -,  du  Mérite  et  de  St  Lazare* 
C É P H I S E , fille  du  ÿùnte. 

DEL  COU  R T , amant  de  Cépîiise» 

M.  DUMONT,  oncle  du  Comte , colonel 
de  Garde  Nationale. 

PICARD,  valet  du  comte,  eïi  grande 


LISETTE,  suivante  de  CépEise* 
JOSEPH*  valet  de  M.  Dumont* 


La  Scène  se  passe  à Paris , dans  la  maison  du 
falAURÉMh 


L’ARISTOCRATE 


CONVERTI. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


PICARD , seul. 

^Lisette  parait  pendant  l’entretien  qui  suit  \ es 
"écoute  sans  se  montrer  ). 

JL#  A peste  soit  de  îa  maison  ; on  ne  s ys 
reconnaît  plus  depuis  quelque  tem's.  Mon, 
maître , sans  être  fort  liant  , s’humanisait 
par  fols  ; aujourd’hui , c’est  un  diable  qu’on 
ne  peut  plus  aborder.  Mademoiselle,  était 
affable , gaie , prévenante  envers  tout  î« 
inonde;  aujourd'hui,  elle  est  triste , sombre  ^ 
mélancolique , et  ne  sait  vous  répondre  que 
par  de  longs  soupirs.  Lisette  permettait 
qu’on  rapprochât  ; il  semblait  même, 
sût  ^marqué  m$  ét&i 


:l  V Ail  I S T O C R A T E 

r honorablement  placée  dans  mon  cœur , et  eU# 
montrait  quelquefois  des  dispositions  à 1& 
reconnaissance  ; aujourd’hui c est  le  singe 
de  sa  maî'traisse  , et  on  ne  peut  plus  en 
obtenir  ni  un  regard  , ni  un  mot.  Je  crois  * 
Dieu  me  damne  , que  , pour  plaire  ici  atï 
père  , à la  fille  et  à Lisette , j’aurais  besoî» 
4e  faire  tous  les  personnages  , excepté  îo 
mien.  Avec  le  père  , il  faudrait  crier , jurer  ; 
pester  contre  les  affaires  du  tems , qui  pour* 
raient  effectivement  aller  mieux  pour  lui,; 
mais  qui  vont  trop  bien  pour  moi  et  beaucoup 
d’autres,  pour  que  je  fasse  la  bêtise  d’e» 
prendre  de  l’humeur.  Avec  mademoiselle  ; 
il  faudrait  parler  sans  cesse  de  son  3VL 
Deîcourt  ; vanter  , sans  les  connaître,  ses 
grâces , ses  tsdens  , sa  douceur  3 son  honnê^ 
teté  ; l’introduire  ici , lui  faciliter  des  entre- 
tiens , lui  ménager  des  entrevues  , et  au 
bout  de  tout  ça  , me  donner  le  tourment  do 
guetter  le  père , pour  leur  sûreté , et  encore 
plus  pour  la  mienne.  Quant  à Lisette , elles 
exigerait  , je  n’en  doute  pas  , que  je  la 
prévinsse  , la  consultasse , que  je  prisse  ses 
ordres  en  tout  ? avant  d’agir  et  même  dg 


CONVERTI,  S 

penser.  L....  Oui,  il  est  clair  que , pour 
être  agréable  aux  uns  et  aux  autres  , il 
faudrait  être  tout,  hors  moi;  et,  ma  foi,  je 
suis  las  de  marcher  toujours  arti  s terrien  t 
comme  une  machine;  et  puisque  le  temsest 
Venu  où  chacun  peut  avoir  son  caractère,  je- 
veux  avoir  le  mien  comme  les  autres , et  le 
suivre.  Si , encore , l’on  avait  à faire  à de£ 
gens  qui  sussent  reconnaître  un  grand  service* 
l’on  verrait;  mais,  non:  il  riy  a pas  jusqu’à 
Xnsette,  la  précieuse  Lisette , qui  ne  soit 
devenue  , tout-â-coup , avare  envers  moi  de 
la  plus  légère  faveur.  Heureusement , encore, 
quelle  ne  sait  pas  jusqu’à  quel  point  je  suis 
pris  ; car  la  coquine  , de  l’humeur  dont  je  la 
connais,  ne  manquerait  pas  de  se  donner 
le  malin  plaisir  de  mettre  mon  amour  à toutes; 
portes  d’épreuves» 

LISETTE 

{ donnant  un  soufflet  à Picard:  ) 

Apprenez,  faquin,  à mieux  parle*  des? 

absens. 

PICARD, 

Ahi  r . ; ; » . si:  ce  maître  soufflet  n’est  pa& 

A 3 
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un  imposteur,  vous  n’étiez  pas  fort  loi» 
quand  je  parlais  de  vous» 

L I SETX E 

(Vous  êtes  un  sot. 

FIÇ A R a 

Bien  !. 

L ï S E T T E. 

Un  fat  9 un  bavard  , un  insolent* 

P î C A R D, 

Très  «bien  ! à ravir  ! Parbleu  , pavaî^ 
bien  tort  de  me  plaindre  de  sa  générosité  ! 
elle  na  des  bontés  que  pour  moij  et  , k 
l’entendre  , l’on  se  donnerait  au  diable  que 
|e  suis  son  époux.  Mais , complimens  à part, 
puisque  tu  m’as  entendu  , Lisette , tu  ne 
«aurais  douter  de  mes  sentimens  pour  toi* 
Parle-moi  franchement  : te  sens-tu  là,  queU 
que  petite  envie  de  les  partager  1 

LISETTE  fait  un  soupira 


P I C A R D, 

(a  part)  (haut) 

Elle  ime  nvea  faire  l’aveu»  Ma  chère 


T 


CONVERTI, 
frisette  ! un  mot , un  seul  mot  ! 

LISETTE  fait  encore  un  soupir. 

Ah  \ 

P I C A R D. 

(à  part)  (haut.) 

Je  ne  me  sens  pas  d’aise..  Dis-moi  donc  si- 
je  puis  espérer. 

LISETTE  soupire  encore*. 

Ah  ! 

PICARD,  vivement. 

Je  suis  au  comble  de  la  joie  ; ces  soupiré 
sont  le  signal  de  mon  bonheur.  Ma  char- 
mante , mon  adorable  Lisette  1 permets  queà 
dans  les  transports. ..... 

LISETTE,  riant  de  toutes  ses  forcer 

Ah!  ah,  ah  , ah,  ah,  ahî 
P I C A R D, 

Comment  1 je- crois  qu’elle  se  joue  de 
moi.  Au  diable  des  femelles  ; leur,  esprit: 
est  à tout,  et  nous  ne  sommes  auprès  d’elles, 
que  des.  benêts.  Tu  te  venges , lutin , et  tu. 
as  raison;  c’était  à vous  , monsieur  le  sage, 
à vous  garantir  des  indiscrets , et  à prendre 
assez  de  précautions  , quand  vous  vouliez:; 

A 4. 


V A R I T O C R A T E 


i 

vous  faire  des  confidences  , pour  être  sur  d® 
n’être  entendu  que  de  vous  seul.  Vous  y 

songerez  une  autre  fois Mais  , trêve  de 

plaisanteries  , prétends-tu  me  faire  languir 
long-tems  l 

LISETTE. 

Le  pauvre  petit , que  je  le  plains  ! OS  J 
tuons  Picard!  vousn’êtes pas  encore  au  bout* 

PICARD. 

Soit  ; mais  que  je  sache  au  moins  à quo? 
men^  tenir  , et  quelles  sont  les  dernières 
preuves  que  vous  exigez  de  moi.  Faut-il, 
par  exemple  , pour  mériter  l’honneur  de 
vous  posséder , que  je  flatte  les  opinions  de 
mon  maître , afin  de  gagner  sa  confiance  et 
de  lui  persuader  qu’il  fait  sa  volonté , quand 
il  fera  la  mienne  1 Faut-il  se  lamenter  avec 
lui  sur  la  perte  de  son  nom , de  sa  noblesse , 
de  ses  pensions  , de  ses  justices  , de  sa 
chasse  , de  sa  pêche  , et  lui  laisser  dans  la 
cervelle  qu’il  est  d une  espèce  au-dessus  de 
l&nôtre  l Desirez-vous  qu’avec  mademoiselle 
j’emprunte  un  autre  ton  ? que  je  me  déchaîne 
contre  les  préjugés  de  naissance  et  de  102s 


CONVERTI.  ÿ 

tune  ; que  je  l’entretienne  de  M.  Deîcourt  * 
que  je  lui  affirme  qu’il  l’adore  et  ne  peut 
vivre  sans  elle  ? Voulez -vous  que  je  me 
rende  officieusement  auprès  de  M.  Deîcourt  * 
pour  lui  assurer  que  Miîe-  l’aime  à la  folie  ? 
Enfin , exigez-vous  que  je  devienne  , sous 
vos  ordres  , l’ambassadeur  extraordinaire 
de  ce  couple  amoureux  , que  j’aille  , je 
vienne , j’agisse  au  gré  des  circonstances  et 
de  vos  volontés  ? Heim  ! parlez  , ordonnez  * 
commandez  : je  suis  prêt  à obéir. 

LISETTE. 

Ah  ! voilà  qui  s’entend.  Observe  Mèld**' 
ment  tout  ce  que  tu  viens  de  dire  , et  à cè 
prix,  Lisette  se  donne  à toi  sans  réserve. 

PICARD. 

Oui  , mais  (portant  la  main  à sa  joue)  , 
tu  a$  débuté  bien  rudement  avec  moi  5 et 
ces  manières -là  ne  sont  guère  engageantes. 

Lisette/ 

Bon  ! ce  soufflet  te  fait  donc  bien  mal  au 
cœur  ! Alloùs , tenez  : 

( Elle  lui  présente  sa  figure  , Picard  l’embrasse  » 
et  Lisette  continue). 

Mais  songe  à tenir  ta  parole  > sans  quoi  tout 
rompu  entre  nous  deux» 


*»  ^ARISTOCRATE 
P I C A R D. 

Sois  tranquille. 

LISE  T T E. 

Jentends  ma  maîtresse  ; retire-toi* 

F I C A R D. 

Je  pars  (il  revientsur  ses  pas).  A propos* 
Lisette  * s’il  plaisait  à mademoiselle  dç 
reconnaîtremes  bons  offices  , et  à monsieur 
Beîcourt  de  récompenser  mon  zèle  r poux* 

fais-je  3 sans  blesser  l 

LiSETT  E. 

Comment  donc  l sans  doute ce  serait 
même  les  offenser,  que  de  ne  pas  accepter. 
J espère 


que  vous  aurez 
«de  rue  rendre  un  compte  exact  de  tout. 
PICARD. 

Cela  va  de  soi.  ( à part , en  s’en  ail 
J’ai  affaire  à une  rusée  commère. 


SCENE  II 
ÇÉPHI.S  E,  LISETTE 
C É P H I S E. 

VEC  qui  causais-tu  donc,  Lisstte  i quand 


CONVERTI  m 

|e  suis  entrée  ? 

LISETTE. 

Avec  Picard , le  valet  de  M.  votre  père? 
qui  prend  la  plus  grande  part  à vos  peines  * 
et  voudrait  bien  qu'il  dépendît  de  lui  de  le# 
adoucir* 

GÉPHISE. 

Le  pauvre  garçon  ! je  lui  sais  boa  gré; 
Blais  que  peut-il  pour  moi  ? 

' L I S E T T E, 

Plus- que  vous  n@  pensez , Mademoiselle  y 
Ce  garçon-là  ne  manque  pas  d’intelligence  r 
M.  votre  père  lui  est  attaché  % il  l’écoute  $ 

CÉPHISE 

Lisette  * tu  ne  connais  pas  mon  père;,  if 
çxiste  dans  ses  idées  une  distance  trop  grande 
entre  lui  et  ses  valets  , pour  qui!  daigne  les 
honorer  de  son  intime  confiance. 

‘LISETTE. 

Pardonnez-moi , Mademoiselle;  je  Fai  VU 
souvent  converser  assez  familièrement  avec 

Picard* 


«0  V ARISTOCRATE 
C É P H I S E. 

Ah  » s’il  pouvait  enfin  abjurer  les  erreur» 
4e  son  esprit , et  revenir  à la  bonté  de  son 
naturel  i 

LISETTE 

Espérez,  Mademoiselle,  espérez.....*  Il 
an  a demandé  ce  matin  des  nouvelles  d% 
votre  santé  , avec  un  bien  tendre  intérêt» 

C Ë P H I S E » vivement» 

Qui  î 

LISETTE 

M.  votre  père. ....  J’ai  vu  aussi  monsieur 
ïdeîcourt. 

C É P H I S E ? très-vivement* 

Ëh  bien  , Lisette  , que  t’a-t-il  dit  î 
LISETTE. 

Toujours  la  même  chose.  Qu’il  ne  con- 
naissait d’autre  bonheur  au  monde  que  celui 
4e  vous  être  uni , et  qu’il  mourrait  mill® 
fois , plutôt  que  d’y  renoncer. 

CÉ  P H I S E avec  attendrissement* 

Ab ,3  Lisette,  quempn  ççeui  est  oppressé]. 


CONVERTI  «k- 

LISETTE. 

Il  demande  à vous  voir. 

CÉPHISE. 

Carde -toi  d’y  songer.  Si  mon  père  allait 
tious  surprendre  , je  serais  perdue  sans 
ïessource* 

LISETTE. 

Mais  , avec  des  précautions  , qu ’aitîâit-oîi 
à craindre  ï Ah  ! Mademoiselle  , si  vous 
saviez  en  quel  état  il  est  , ce  pauvre  M* 
Delcourt -,  vous  en  auriez  pitié. 

CÉPHISE. 

Non  ? Lisette,  non;  je  ne  le  recevrai 
£oint  : je  ne  le  puis  d’aucune  manière  ; mai& 
je  lui  écrirai;  et , en  lui  remettant  ma  lettre  ., 
dis -lui  bien 

LISETTE. 

Je  réponds  de  tout  ; cédez  à votre  incli- 
/nation  : deux  paroles  feront  mieux  que  vingl 
lettres. 

CÉPHISE. 

Ah  I si  je  n’avais  à consulter  que  mon 
gemhmï } m court®  pou* 


«4  1/ ARISTOCRATE 

le  voir  ; mais  les  défenses  de  mon  père  sont 

trop  expresses  , et  je  ne  puis  les  braver  sans 

«rime. 


SCÈNE  il*. 

CÉPiHISE  , LISETTE  , PICARD. 
PICARD  , vivement. 

L i s et  T E , Lisette  ! M*  Delcouft  ! il  est-îl? 
il  entre. 

C É P H ï S E. 

Dieux  î que  deviendrai-je  ? 

LISETTE. 

Ne  vous  alarmez  point , Mademoiselle  ; 
gious  allons , Picard  et  moi , garder  toutes 
les  avenues. 


SCÈNE  IV. 
iES  ACTEURS  précéder,  DELCOURT. 
DELCOURT  se  précipitant  vérsCéphise, 


Emfin»  mon  adorable  amis,  je  puis  tous 
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voir  un  instant , et  renouvelle?  k vos  pieds 
mon  amour  et  mes  se  miens. 

C É P H I S E. 

Deîcourt,  Delcourt,  retirez-vous -,  laisse*» 
moi  ; de  grâce  , laisses-moi, 

DEL  € O U R T. 

Eh  quoi  ! vous  refusez  de  mëcouter!  "m 
suis-je  donc  plus  cet  ami  tendre  dont  la 
présence  charmait  vos  momens , et  dont  les 
soins  paraissaient  vous  être  si  doux  ? Ah  î 
Céphise , Céphisô , vous  me  portez  le  coup 
de  la  mort  I 

G É P H î S E. 

Graêl  î vous  pourriez  me  soupçonnes 
d'inconstance  5 vous  qui  régnez  si  souverain 
ilement  sur  moi  ! quelle  ingratitude  ! Ne. 
déchirez  pas  plus  long -rems  mon  cœur  par 
des  reproches  injustes  ; considérez  ma  posi- 
tion ; rappeieZ“Vou$  les  ordres  de  mon  père  3 
§t , au  lieu  de  maccabler  j plaignez-unoi. 

DELCOURT, 

Fere  barbare  ! Et  quelles  raisons  a-t-îl 
de  se  refuser  à notre  union  ? Sans  doute  ) 
âyiçg  1$  tout * CéphLe^  àt  prétendre 


é O N V E R T r.  Î& 

à une  plus  haute  fortune  ; mais  tu  me  las 
dit  toi-même  cent  fois  , la  fortune  ne  fait 
pas  le  bonheur. 

C É P H I S E. 

Ouï , je  le  crois  ; c*est  moins  au  sein  de 
l’opulence  que  d une  honnête  médiocrité  » 

qu’on  peut  espérer  d’être  heureux 

Mais  , Delcourt — mon  père....  Ah  ! pour* 
quoi  faut-il  que  le  sort  t’ait  fait  naître ! 

DELCOURT,  vivement* 

Quoi  I ma  naissance  serait  un  obstacle  î 
Quelle  absurde  vanité  1 Je  le  verrai  toi* 
père  ; oui , je  le  verrai,  et  lui  demanderai 
s’il  fut  privilégié  de  la  Nature  , et  s’il  reçut 
d’elle  , en  venant  au  inonde , quelque  dis* 
tinction.  Ignore -t -il  que  nous  naissons §; 
vivons  et  mourons  tous  égaux  en  droits  ! 
i gnore-t-il  que  le  plus  grand  des  abus  serait 
de  perpétuer  dans  une  même  famille  le 
mérite  d’une  bonne  action  , sans  examiner 
si  ceux  qui  héritent  du  nom  de  son  auteur 
héritent  aussi  de  ses  qualités  ? ignore-t-il 
que  la  seule  noblesse  qui  ait  été  et  doive 
être  de  tous  les  tems  , est  celle  que  donne 
JU  vertu. 

CÉFHISK 
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CONVERTI 

C É P H I S Ë; 

Delcourt  , si  vous  m’aimez  , si  Je  vous* 

suis  chère 

DELCOURT. 

Si  tu  mes  chère  l ah  ! mille  fois  plus  qu* 
la  vie. 

C É P H ï S E. 

Eh  bien  ! c’est  au  nom  de  cette  tendresse 
que  vous  me  témoignez,  que  je  vous  conjure 
de  ménager  mon  père.  Attendons  tout  du 

tems J’ai  confiance  en  toi , Delcourt; 

ferais-tu  à ta  Céphise  l’injure  de  douter  d© 
ses  sentimens  l 

DELCOURT. 

Non  , ma  douce  amie , non  ; je  sais  que 
ta  belle  ame  est  incapable  de  changer  : mais 
si  tu  veux  que  je  t’obéisse  , apprend$-mo$ 
donc  à vivre  sans  toi. 

CÉPHISE. 

Tu  ne  vivras  pas  sans  moi  , mon  ami  ; j© 
serai  dans  ton  cœur  , comme  tu  seras  dans 
le  mien  , et  la  certitude  de  cette  possession 
mutuelle  nous  fera  supporter  les  maux  d’un# 
absence  devenue  nécessaire» 

-‘‘W 


$ 


LISETTE  et  PICARD  ensemble. 


DELCOÜRT. 

Je  t’ai  affligée*  Céphise*. me  pal? 
iàoxme-itt  ? 

CÉPHlS  E. 

Mon  ami,  jai  condarimé,  peut-être  aveé 
frigreur , i’exce$  de  ta  sensibilité  ; c’est  à toi 
de  pardonner.*.  Delcourt , me pardonne-tu  ?.  .* 


^detnoîselle  , Monsieur  , vite  $ vite 
êéparez-vous  : voilà  M.  le  comte* 

C É P H I S E. 

Ciel  ! 

DELCOÜRT  prend  la  main  de  Cdpfasé^ 
et  dit  en  la  baisant  : 

Adieu , ma  tendre  amie  r adieu. 

£11  SOït  à droite  , avec  Picard , et  Céphise  à gaUtfhë  { 
pvèc  Lisette  )• 


<?«,  jt  * 


éMVERTL 


*1 


SCENE  VL 


LE  COMTE  seul , tenant  des  états  â la  main* 

ÎVI ON  parti  est  pris;  la  Francè  ne  m'est 

plus  rien.  Et  comment  exister  dans  un  pays 
6Ù  l’on  në  reconnaît  plus  de  gouvernement; 
où  tout  est  en  déâordré  ; où  la  licence  esfc 
à foil  comble  ; ou  , sous  prétexte  d’ùne 
égalité  chimérique  * Un  homme  de  rang  est 
Exposé  , à chaque  minute  du  jour , à être 
iiisülté , ou  tout  au  moins  confondu  parmi 
Us  gens  du  plus  bas  peuple 
(ici  parait  Picard). 


SCÈNE  VII. 
LE  COMTE,  PICARD. 


P I G A R D. 

3M  ON  SIEUR  veut-il  son  café  i 

LÉ  COMTE. 

N en. 


/ 


PICARD  (à  part). 

Voilà  un  non  bien  sec  : j aurai  mal  pris 
mon  tems. 

LE  COMTE. 

Quelle  inconcevable  révolution!  une  nuit,1 
une  seule  nuit  a suffi  pour  détruire  l’ouvrage 
de  quatorze  siècles  et  livrer  ce  royaume  à 
Tanarchie.  (1!  aperçoit  Picard,  et  lui  dit)  : Je  VOUS 

ai  dit  que  je  nen  voulais  point  ; retirez-vous. 

PICARD. 

Mais , Monsieur  , votre  santé  en  souffre* 


LE  COMTE. 

Encore?  laissez-moi , vous  dis-je.’ 
PICARD,  (à  part) 

11  n’est  pas  d’humeur  écoutante  j ne  b fus* 
quons  pas  les  choses  ; renvoyons  la  séance 

à une  autre  fois J’ai  pourtant  pris  des 

lengagemens  formels  avec  Lisette  ; et  si  elle 

était  encore  - là  à épier  ma  conduite ; 

ïi’importe  , il  vaut  encore  mieux  courir  le 
danger  d’être  souffleté  une  seconde  fois , sans 
explication , que  de  s’exposer  à celui  de 
perdre  , par  une  imprudence , le  fruit  de 
îoutes  mes  combinaisons,  (il  sort) 


LE  COMTE. 

Hommes  pervers  ! sans  principes  et  sans 
morale,  vous  avez  profité  d une  effervescence 
que  vous  avez  excitée  , pour  vous  emparer 
de  l’autorité  du  Souverain;  pour  le  dépouiller 
des  attributs  qui  décoraient  son  trône;  pour 
attaquer  la  foi  de  nos  pères;  pour  bannir 
les  deux  premiers  ordres  de  l’Etat,  et  con- 
fisquer leur  patrimoine  ancien  ; pour  détruire 
la  magistrature,  et  tout  ramener  à un  système 
d admininistration  populaire  , qui  contraste 
avec  nos  idées,  nos  usages  et  nos  mœurs  !... 
\ ous  serez , j ose  le  prédire  , les  premières 

victimes  de  votre  fausse  gloire Voyons 

où  j’en  suis;  parcourons  ces  états  des  revenus 
qui  me  restent , afin  d établir  dans  ma  maison 
1 ordre  qu’exigera  la  situation  de  ma  fortune* 


TERRE  DE  LAÜRÉML 

Corvées  personnelles  affermées  400  Iiy.  (ne'ant). 
Bannaîité  du  four  et  moulin , affermée  6oon  (néant). 
Droit  de  pêche  affermé  800  liv.  ( néant). 

Droits  de  lsyde  , péage  et  banvin  , affermés  $oo 


( il  s’assied  ). 


. . . (néant), 
ruits  croissant 
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ex-croîssans  , sur  les  vacans  défrichés  , affermés 
£000  liv (néant). 

Dîmes  , affermées  2000  liv.  ( néant)  , 

feauf  le  remboursement..  . ...  Oui,  le  remboursement* 
belle  consolation  ! 

Rural  ou  directe , 6000  livres  , seul  effectif  de  1« 

terre.. 


Ainsi  cette  terre , dont  je  retirais  1 2600  lir, 
me  produira  plus  à l’avenir  que  6000  liv. 
Quelle  indignité  ! N etait-ce  pas  mon  bien 
ïie  possédais -je  pas  de  bonne  foi  ? mes 
ayeux  n’avaient -ils  pas  possédé  de  même  i 
C-est  la  Loi,  me  dira -t -on,  quia  parlé. 
Mais  la  Loi  n’est-elle  pas  toujours  juste  1 
pourquoi  me  dépouillerait- elle  aujourd’hui 
de  propriétés  quelle  aurait  protégées,  qu’ell% 
in’aurait  garanties , il  y a un  an. 

Continuons 


TERRE  DE  VARICOURT; 


Droit  d’aide  seigneurial,  affermé  3oo  liv.  (néant). 
. Droits  de  fouage  , monéage  , longé  , guet , garde  % 
^ulvérage  et  pourseins,  affermés  600  livres  ( néant). 
Droits  de  cinquantième  et  de  bouteillage,  affermés, 

t&oo  livres  (néant),. 

Dîmes,  affermées 2000  Ifr.  , . < , . (nçaiit)^ 

|^uf  encore  le  remboursement. 

L pijeçte  ça  rural  ? 40ÇÇ  livre** 


**9k 


CONVERTI;  *f 

C^èst  donc  à cette  somme  de  4000  livre»* 
qu  est  réduit  actuellement  le.  produit  de  m* 
seconde  terre  Je  perds  3400  livres  ; 

et  pourquoi  ? parce  que  c est  la  volonté  * 
c’est  le  plaisir  de  nos  tyrans  ; de  plus  , la 
pension  de  4000  liv.  que  le  ministère  m’avait: 
assignée  sur  le  trésor  public:  au  lieu  de; 
24000  liyres  de  rente  dont  je  jouissais  , je 
n’en  ai  donc  plus  que  10000 .......  Et  c’est 

en  France  qu’on  souffre  de  pareils  attentats 
aux  droits  sacrés  de  la  propriété 
Comment  cette  assemblée  infernale  quî 
semble  rechercher  avec  tant  de  soin  tous 
les  moyens  de  nous  accabler,  subsiste-t-ejfe 
encore  l voilà  ce  qui  me  passe... . . .....  4 

Il  nq  se  dit , ne  se  fait,  ne  s’entreprend 
rien  parmi  nous,  quelle  n’en  soit  instruite; 
et,  par  une  fatalité  qui  tient  du  mystère  * 
nous  devenons  souvent  nous^mêmes,  sans 
nous  en  doutey , ses  espions  et  nos  délateurs../ 
Que  faire  Dans  d’autres  tems  l’on 

aurait  pu  compter  sur  la'  soumission  et  la 
fidélité  du  soldat  ; mais.,  dans  l’état  d’insu- 
bordination où  il  est  à présent , quels  secours 
attendre  ? Dailleurs , ne  l’a-t-on  pas  faii 

£ * 
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jurer?  et  comment  gagner  le  soldat  français 
qüi  à juré  ! .....  Le  peuple  ? ah  oui , 
le  peuple  ! il  fut , pendant  long-tems  à nos 
genoux  et  à nos  ordres;  mais,  dans  ces  jours 
de  calamite , ne  lui  a-t-on  pas  appris  à se 
tenir  insolemment  debout  et  à nous  résister 
avec  audace  ? ....  . . . Si  l’on  inté- 
ïaissait  les  Puissances  voisines  ?.  . . . . , 
ouij  mais  ne  craindront-elles  pas  encore  de 
trop  éclairer  leurs  sujets  et  de  les  disposer 
a imiter  la  France , plutôt  qu’à  la  combattre. 

C’est  pourtant  ici  la  cause  des  rois et 

C est  précisément  parce  qu’il  s’agit  de  leur 
cause  j qu  ils  ne  voudront  point  la  compro- 
mettre ! Et  puis  , nos  troupes  rebelles  d’un 
cote  , et  ces  quatre  millions  de  citoyens 
armés  de  l’autre , déconcertent  , il  faut  en 
Convenir  j la  politique  de  tous  les  cabinets# 
Ah  ! si  Broglie  , Maillebois  et  Bouille 
avaient  eu  plus  de  tête  , nous  n’en  serions 
pas -là.  Pourquoi  les  blâmer?  ils 


CONVERTI.  at 

nie  diabolique  qui  découvre  la  moindre 
nos  actions  ? Nous  avons  eu  beau  nou3 

msporter  de  Paris  à Rouen , de  Rouen  a 
etz , de  Metz  à Bordeaux  , de  Bordeaux 

Montauban  , de  Montauban  à Lyon , de 


génie 
de  nos 

transporter  de 
Metz,  de  Metz  à 


Rouen  a 
le  Bordeaux 


Lyon  à Aix , partout  la  même  surveinan 
les  mêmes  embarras  , la  même  inquisitic 
par-tout  de  maudits  clubs , des  factionnaires 
enragés , à qui  rien  n’échappe  , et  qui  cloués 
à leur  poste,  y périraient  mille  fois  plutôt 

que  de  manquer  à un  Qui  VIVE * 

Il  n’y  a plus  à délibérer  : il  faut  partir. 
Mais  m’en  laissera- t- on  la  liberté?  eh! 
sans  doute , puisqu’on  n’a  plus  rien  à m’en- 
lever  Je  n’y  suis  plus;  je  m’occupe 

d’un  voyage,  et  je  ne  songe  pas  que  mon 
onde  m’a  mandé  qu’il  arrivait.  Que  vient-il 
faire  ici,  le  bon  homme  ? Je  l’ignore  : mais 
3 attends  beaucoup  de  lui  ; je  lui  dois  par 
conséquent  des  égards , et  je  resterai  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  reparti. 

(on  entend  du  bruit}. 


SCÈNE  VIII, 


JOSEPH,  valet  du  colonel  Dumont; 

II  entra  an  pantalon  , en  redingotte  grise  , ayant  ^ 
son  chapeau  une  large  cocarde  nationale  ^ et  portant 
tur  l’épaule  un  sac  de  nuit,} 

CpMMENT  , maroufle,  je  n'entrerai  pas  ! 

LE  COMT  E,  avec  hauteur. 

' e k ir  n*.  v v 

Qui  est-ce?  qui  êtes-vous  ? que  demander 
f'ous  ? qui  vous  a introduit  ici  ? 

JO  S E PH* 

Moi-même,  Ce  n’est  pas  quun  certain 
%SCogrifâ  grandes  moustaches  n’ait  bien  voulu 
m’en  empêcher  , mais  je  vous  l’ai  rembourré 
d'importance.  Apprends , butor , lui  ai  je  dit , 
que  lorsqu’on  vient  annoncer  le  colonel 
Jean-iFrançois  Dumont,  toutes  les  portes 
doivent  s’ouvrir,  et  tous  les  bras  doivent  se 
préparer  a le  recevoir  ; et  puis , n’est-ce  pas^ 
Ici  la  maison  de  son  Neveu?  sans  doute  qu’on 
ïiy  fait  pas  plus  de  façons  que  chez  lui,  . . r 
C'est  peut* être  vous,  Monsieur,  qui  êtes 
son  neveu  ? si  cela  est  3 tant  mieux  potff 
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Vous.  C'est  celui-là  qui  est  un  homme  ; Ü 
fait  le  bien  depuis  qu’il  se  lève  jusqu’à  ce 
qu’il  se  couche  : tous  sont  ses  égaux  et  ses 
&mis  ; qu’on  soit  pauvre , qu’on  soit  riçhe  f 
petit  ou  grand,  n’importe.. 

L E COMTE, 
pe  qui  parles-tu , mon  ami , de  ton  maître  ? 
J O S E P H. 

De  mon  maître  ! oh  ! il  ne  veut  pas  qu'on 
I appelle  ainsi  : il  dit  qu’aucun  homme  n’est 
maître  de  l’autre , et  que  celui  qui  sert , ne 
diffère  de  celui  qui  est  servi,  que  par  là 
fortune. 

LE  COMTE,  (à  part) 

'Voila  des  maximes  du  jour.  Quel  siecle  î 

JOSEPH. 

Tous  les  Français  sont  ses  frères  j il  est 
bras  dessus, bras  dessous,  avec  tout  le  monde; 
aussi  on  l’aime , on  l’aime  , il  faudrait  le  voir. 
Imaginez  vous  que  le  jour  de  notre  départ, 
(je ne  puis  y penser  sans  verser  des  larmes) 
il  semblait  que  nous  courions  à notre  heure 

dernière Vous  nous  quittez  donc, 

s’écriaient  de  toutes  parts  les  hommes , les 
femmes*  les  enfans  ; vous  nous  quittes  donc  , 
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notre  bon  pere , notre  brave  Commandant; 
que  deviendrons  nous  sans  vous?.'....  Mes 
enfans,  mes  chers  enfanS  , répondait  » il , 
cessez  de  vous  affliger;  je  ne  vous  quitte 
point  : il  m en  coûterait  trop.  Mon  voyage 
est  nécessaire , mais  il  sera  court  ; et  sous 
peu  je  vous  rejoindrai,  pour  passer  avec  vous 
le  reste  de  ma  vie.....  Non,  non,  nous  ne 
vous  abandonnerons  point , nous  veillerons 

nous-mêmes  sur  vos  jours Eh  I mes  amis , 

vous  oubliez  que  je  suis  soldat  citoyen  , et 
qu  a chaque  pas  je  vais  remontrer  des  cama- 
rades tout  zèle  et  tout-cœur,  comme  vous.. 
LE  COMTE. 

Mais  où  donc  est-il  ? 

JOSEPH. 

Qui  ? lui , votre  oncle  ? je  l’ignore.  Tout 
ce  que  je  sais,  c’est  qu’en  descendant  de  la 
voiture  publique,  un  monsieur  de  bonne 
mine,  ma  foi,  l’ayant  reconnu,  lui  a saute 
nu  cou;  ils  se  sont  mis  à jaser  ensemble  , et 
comme  je  n’avais  rien  à voir-là,  votre  oncle 
sn  a permis  de  paraître  chez  vous  le  premier. 
LE  COMTE. 

C’est  bien  5mon  enfant.  ( il  appelle  l ; hoh \ 
quelqu’un. 


CONVERTI, 


&ÿ 


SCENE  IX. 

LE  COMTE  , JOSEPH  , PICARD* 
LE  COMTE  à Picard. 


Qu’on  prenne  soin  de  ce  garçon. 


PICARD. 

Oui  3 Monsieur. 

( Picard  et  Joseph  sortent.  J 


SCENE  X. 
LE  C O M T E 5 seul; 


Son  récit  est  inquiétant  ] mon  oncle  serait-' 
il  du  nombre  de  ces  factieux  qui  travaillent 
à l’anéantissement  de  la  monarchie  ? . . . ♦ 
De  tout  tems  il  eut  les  idées  exaltées , et 
porta  l’amour  delà  liberté  jusqu’à  l’idolâtrie  ; 
mais  il  sait  réfléchir  quelquefois  , et  il  n’est 
pas  possible  qu’il  approuve  lin  régime  que  la 
saison,  la  justice  et  la  morale  condamnent* 


io 


L*  ARISTOCRATE 


SCENE  XL 

f I C À R D.  ( annonçant  îe  Colonel), 
JVf.  Jean-François  thimonf* 

LE  CÜMT  E.  (à  part) 
iV oilà  mon  original. 

M.  D U M O N T entrant 
Serviteur  à mon  cher  neveü;  que  j§ 
t'embrasse:  j’aurais  eu  ce  plaisir  une  heUrè 
plutôt,  sans  un  ancien  ami  que  le  hazardt 
m’a  fait  rencontrer  , et  qüi  ma  retenu  jus- 
qu’à  ce  moment.  Et  ta  chère  fil  le,  tu  në 

men  dis  rien , comment  va-t-elle  ? est-elle 
niissi  aimable  et  aussi  jolie  qu’elle  le  pro- 
mettait lorsqu’à  l’âge  dè  six  ans,  je  la  vis 
pour  la  première  fois  ? 

LÉ  COMTÉ 
Elle  sera  pénétrée  > comme  moi  * des 
marques  de  votre  souvenir;  mais  vous,  mon 
pncle , vous  vous  portez,  grâces  au  jciel , on  ne* 
peut  mieux;  je  vous  trouve  le  visage  aussi 
frais  qu’à  un  jeune  homme  de  vingt  ans  ; vous 
avez  l’air  de  la  santé. 


CONVERTI,  g* 

M.  DU  MON  T; 

Moi  ! Je  me  porte  à merveillë*  la  févêtu* 
tiôn  qui  s’opèrë  en  France * ma  râjêUaî 4# 
trente  ans;  et  je  me  porterai  biéiî  miiui 
encore  quand  j aurai  respiré , pendant  cpàiîqu# 
tems , à sa  source , l’air  pur  et  vivifiant i§  1m 
liberté.  Mais , à propos,  sais-tu  que  U gàfiim 
de  ta  porte  est  un  homme  bien  plâllâfît  ? il 
m a presque  fait  subir  un  interrogatoire  âyâfît 
dé  mê  permettre  d’entrer,  Mon  généfâl  f 
m a t il  dit.  ....  Je  ne  suis  point  Votïê  génê* 
ïaî,  ...  * Eh  bien,  mon  officier,  nisJê  H§ 
suis  pas  non  plus  votre  officier,  , i t é Qu# 
diable  etës  vous  donc  ? . . « . monsieur  f§uf 
court,  on  François  Dumont,  comme  il  v©UI 

î^a*ra Monsieur  tout  court  ddiië5  IquI 

en  voulez  vous  ? est-ce  à M.  Picard  ! Est-ëi 
à M.  la  Fleur  ? . . . . non  vraiment, , , * , 1|| 
ce  à M.  le  comte  ? . .*  . , quel  comte  ! J9  î3 
Et  mais  M le  comte  deLaurémi,  seigiîiui3 
de  la  terre  de  ce  nom,  et  maître  dê  eét  hôtilw 
Mon  ami,  je  ne  connais  ni  comté , ni 
seigneur,  ni  hôtel  ; je  demande  à voir  Philipp 
Dumont , mon  neveu , qui  loge  dans  Cêtî© 
raison,  e;  sous  votre  bon  pîaisir,  jey^ 
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Apparemment  qu’il  m'a  compris , et  que  ma 
petite  leçon  a produit  son  effet;  car,  sans 
îne  répondre,  il  m’a  laissé  aller,  et  me  voilà. 
LE  COMTE. 

Lajoie  que  j’en  ressens  est  inexprimable; 
'(avec  embarras)  mais,  mon  oncle,  me 
permettrez  vous  ? 

M.  DUMONT. 

Tout  ce  que  tu  voudras,  je  ne  me  gêne 
point,  et  ne  veux  gêner  personne. 

LE  COMTE. 

C’est  qu’avec  l’uniforme  que  vous  portez, 
il  me  sera  difficile  de  vous  présenter  dans  nos 
maisons  comme  il  faut  ; et  pendant  votrg 
séjour  ici , je  voudrais 

M.  DUMONT 

( l’interrompant  avec  indignation  ). 
Qu'appeliez  vous,  Monsieur,  avec  l’uni- 
forme  que  je  porte  ? apprenez  que  cet  habit 
est  celui  de  1 honneur,  et  qu’il  n'appartient 
qu  à des  infâmes  d’en  penser  autrement. 

LE  COMTE 

Pardonnez,  mon  oncle,  je  serais  au  déses- 
poir . . . . , 


M.  DUMONT. 


CONVERTI.  ^3 

M.  DUMONT. 

Vous  ne  m etonnez  point , mon  neveu; 
je  savais , avant  de  vous  voir  , que  vous  en  étiez 
l’ennemi  de  cet  uniforme  , et  si  j’ai  manqué 
à la  parole  que  je  m étais  donnée  en  secret 
d entendre  vos  sottises  de  sang-froid,  c’est 
parce  que  vraiment  je  n’avais  pas  prévu  que* 
vous  débuteriez  auprès  de  moi , par  une  injure 
sanglante. 

LE  COMTE. 

Lon  vous  a trompé,  mon  oncle,  quand 
on  vous  a dit  que  j étais  l’ennemi.  „ 

M.  DUMONT. 

P oint  de  dissimulation;  vous  êtes  le  partisan 
des  anciens  abus,  je  le  sais;  et  dites-rnoi , s'il 
vous  plaît , pourquoi  ? Est-ce  le  titre  de  comte 
que  vous  regrettez  ? eh  î mon  ami , il  ne 
dépend  que  de  toi  d’en  acquérir  un  bien  plus 
beau  et  plus  réel,  celui  de  Citoyen.  Sont-ce 
les  rubans  et  les  bijoux  qui  surchargent 
ton  habit  ? Laisse,  laisse -les,  crois  - moi ; 
pour  ceux  qui  ont  besoin  d’en  imposer  pal 
l’extérieur  : l’estime  publique,  mon  neveu; 
voilà  la  vr  aie  décoration  de  l’homme  de  bien, 

Ç 


% 
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LE  COMTE. 

( à part  ) 

J'avais  tin  pressentiment  que  cet  homme 

( haut  ) 

venait  ici  pour  me  poignarder.  Mon  oncle. 
Vous  devez  être  fatigué,  rentrons. 

M.  DUMONT. 

Soit;  il  me  tarde  d’ailleurs  d embrasser  ma 
chère  petite  nièce ( iU  rentrent.) 


Fin  du  premier  Acte* 
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T E 1 1. 

—* — Sîffi  — 

SCÈNE 

PREMIÈRE» 

PICARD, 

Ma  £oi , je  renonce  à mon  rôle  ; il  faut- 
être  de  bon  compte  : le  colonel  s’en  acquitte 
mieux  que  mon  Tudieu  , comme  il  vous 
mène  son  homme  ! ce  compère-là  est  encore 
verd  : j’ai  cru , en  vérité , pendant  quelque s- 
momens  , à table  5 qu’il  en  viendrait  aua 
gros  mots.  Il  m’a  surtout  fort  diverti , quand  » 
d’un  ton  plaisamment  dolent , il  s’est  mis  à 
dire  * “ Oui , je  conçois  qu’il  doit  être  dur  et 
n très-dur  pout  tous  nos  petits  grands  de  voir 
qu’on  les  prive  impitoyablement  de  leurs 
droits  exclusifs  aux  places  , aux  dignités  9 
s,  aux  emplois  , aux  récompenses  et  aux 
„ honneurs  de  l’Etat  , et  à nos  bons  prélats 

C a 
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s,  d’être  obligés  de  renoncer  à la  pluralité 
,,  des  bénéfices,  et  à nos  graves  magistrats, 
„ de  déposer  la  simarre  et  de  voir  que  ïe 
2,  Peuple  désabusé  n’attende  plus  son  salut 
de  leurs  stériles  remontrances  , et  à nos 
dorés  secrétaires  du  Roi , financiers , etc. , 
,,  etc. , d’abdiquer  des  privilèges  qui,  après 
5)  leur  coffre  fort , étaient  ce  qu’ils  avaient 
„ de  plus  cher  au  monde,  et  à nos  pauvres 
„ gentillâtres  campagnards  , de  se  faire  a 
,,  l’idée  désespérante  qu’un  homme  en  vaut 
„ un  autre.....  Mais  qu’y  faire?  quand  on 
„ ne  peutpas  commander  aux  événemens,il 
„ faut  en  suivre  le  cours  de  bonne  grâce  , 

sans  murmurer  et  sans  se  plaindre 

Je  riais,  moi , dans  le  fond  de  mon  ame  ^ 
mais  le  neveu  n’en  avait  guère  envie  : il  ne 
savaitplus , a la  fin , quelle  contenance  faire# 
Je  crois  que  si  M.  Durfort  ne  fût  pas  entré , 
c’était  une  affaire  faite  , il  était  converti. 


EPH. 

* **  , sans  apercevoir  Picard, 

E croyais  le  trouver  ici  ; il  faut  pourtant- 
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que  je  lui  parle  : voyons  ailleurs.  ( Comme 
Ü s en  retourne  , Picard  l'appelle  ) : Eh  , M* 
Joseph  î 

JOSEPH,  mesurant  dédaigneusement  $ 
de  l'œil , Picarde 

Qu’y  a-t-il  ? 

PICARD» 

Un  mot. 

JOSEPH» 

Dépêchons , je  suis  pressé. 

PICARD. 

Savez-vous  si  monsieur  a vu  mademoiselle  t 
JOSEPH. 

Comment  ? 

P I C A R D, 

Je  vous  demande  si  vous  êtes  instruit  qus 
votre  maître  ait  vu  mademoiselle  Céphise  ! 

JOSEPH. 

Depuis  quand  dois-je  compte  à M.  Picard 
de  ce  que  je  sais  et  de  ce  que  je  ne  sais  pas  l 

PICARD. 

Mais  3 entre  nous , ces  procédés-là  sont 

G ê 


vôtres. 


que  vous  êtes  fier! 
Est-ce  la  cocarde  nationale  qui  vous  donne 
ces 


Elle  ne  donne  point  de  tons  , elle  donne 

du  cœur, l'entendez-vous,  M.  Picard 

PICARD, 

A merveille.  Mais  n’est-il  pas  défende 
par  la  Loi  aux  gens  de  Maison  ? 

JOSEPH 

D’avoir  du  cœur  , peut-être  l 

PICARD. 

Non  : mais  de  porter  cette  cocarde. 


La  Loi  aurait  tort  ; les  gens  de  maison 
£ont  des  hommes  comme  les  autres  , et  s’il 


^ oel-  (rrrrnvrl™  f Q Aé&t? 


JM 1» 
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pas  l'honneur  d’être  comptés  parmi  les 
citoyens , j’en  connais  beaucoup  qui  en  sont 

dignes Adieu,  M.  Picard  ;vou$  vouliez 

rire  tantôt  à mes  dépens  , je  vous  en  laisse 
le  loisir....  (il  sort) 

PICARD  seul . 

Ce  drôle-là  n’est  pas  aussi  novice  qull  lé 
parait. 


SCÈNE  III. 

PICARD,  LISETTE. 
LISETTE. 


Je  te  cherchais  ; tiens , porte  ce  billet  à 
M.  Delcourt , et  dis-lui  de  s’en  remettre  3 
moi  sur  le.  succès. 

■PIC  AR  D. 

Est-ce  un  billet  doux  l 

LISETTE. 

Oh.  ! bien  doux ! Nous  avons  parlé 

à loiicle. 

PICARD, 

Et  bien  ? 
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LISETTE, 

Il  est  tout  pour  nous. 

P I C A R D. 

O quelle  nouvelle  !' 

LISETTE. 

v ' 

Vas-donc. 

PICARD. 

J’y  vole,  {à  j)  art)  cela  vaut  un  effet  payable 
&u  porteur,  (ils  sortent). 

» 1(1  uy:  ; [■  ■'■■■:'  >1. ■: 

J», 


SCENE  IV.. 

M.  DUMONT  seul. 

Il  tient  fortement  à son  opinion  ; et  je 
n en  suis  pas  étonné  ; les  vieilles  habitudes 
sont,  chez  les  hommes,  des  maladie  s mora- 
les dont  ils  ne  guérissent  qu’avec  le  tems 

et  la  réflexion Il  faut  pourtant  lui 

rendre  justice  : quelque  prévenu  qu’il  soit 
en  faveur  de  son  parti  , il  n’abonde  pas  , 
comme  bien  d’autres  , dans  son  sens  , au 
point  de  ne  vouloir  rien  entendre  et  de  s’é- 
lourdir  d’avance  snr  les  raisons  qu’on  lui 


s 


<é 
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{forme  ; au  contraire  , il  les  écoute  avec 
attention , et  parait  même  souvent  en  sentir 

la  force Avec  tout  cela  , il  ne  m*a  pas 

moins  résisté  deux  fois  de  suite;  mais  c’est  à la 
troisième  que  je  l’attends  : ou  il  se  rendra , 

ou  bien  il  me  chassera  dans  les  formes 

Quelle  folie  1 s’opposer  au  mariage  de  son 
enfant  , parce  que  celui  qu’elle  aime  n’est 
point  issu  d’un  sang  noble  ; peut-on,  avec 
de  l’esprit,  de  la  raison  et  de  l'humanité  , 
manifester , à la  fois , tant  de  faiblesse  et 
d’insensibilité  l Je  ne  crois  pas  cependant 
que  ce  soit  là  le  fond  de  son  caractère  , et  je 
serais  moins  étonné  de  le  voir  revenir  , que 
de  le  voir  persister. 


M.DUMONT,  JOSEPH. 
JOSEPH. 

JVïonsietir  ! 

M.  B U M O N X, 

Qu  e,s.t- ce  l 


SCÈNE  V. 
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JOSEPH. 

Partons  - nous  ? 

M.  DUMONT* 

Y songes -tu  l 

JOSEPH. 

Oui , Monsieur  , et  très  - sérieusement  * 
depuis  notre  arrivée  ici,  j’ai  fait  mes  petites, 
remarques , et  j’ai  vu  que  nous  n’étions  pas 
logés  à l’enseigne  qui  nous  convenait.. 

M.  D U M ONT. 

Vous  oubliez,  Joseph,  que  vous  sommes 
chez  mon  neveu  l 

JOSEPH. 

Non,  Monsieur,  je  ne  l'oublie  point  ; je 
suis  fâché  que  les  choses  se  rencontrent  dg 
cette  manière , mais  telle  est  ma  façon  dot 
voir. 

M.  DUMONT. 

Enfin  , que  veux -tu  dire  t 
J O S E P H. 

Qu’il  n’y  a guère  ici  que  vous  et  moi  qui 
ayons  quelque  valeur, 

M.  DUMON  T. 

Tu  ne  manques  pas  de  présomptioxi/ 
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JOSEPH. 

H n’y  a ni  présomption  ni  mérite  à dire  la 
Vérité  ; c'est  ainsi  que  j’ai  appris  à penser 
avec  vous  ; mais  tenez , passons  les  ensem- 
ble en  revue  : vous  avez  d’abord  votre  cher 
neveu  ; oh  '.pour  celui-là , vous  conviendrez 
bien  qu'il  ne  fait  cas  que  de  sa  personne,  et 
qu’il  ne  se  croit  en  bonne  compagnie,  que 
lorsqu’il  est  seul.  Quant  à sa  fille ....  passe  : 
elle  paraît  douce , mais  elle  est  bien  triste  ; 
n’importe , l’on  pourrait  en  tout  autre  endroit 
s’accoutumer  avec  elle.  Et  MM.  les  valets, 
qu’en  dites-vous?  Oh  les  vilaines  gens!  comme 
ils  sont  petits  et  rampans  en  présence  de  leur 
maître  , comme  ils  sont  insolens  vis-à-vis  des 
autres  ; comme  ils  le  cajolent  devant , comme 
ils  le  déchirent  derrière.  Ma  foi.  Monsieur, 
vive  les  chefs  comme  vous , et  les  serviteurs 
comme  moi  ; vous  êtes  bon , loyal , familier  ; 
moi , je  suis  franc , libre  avec  tout  le  monde; 
j’aime  de  bonne  foi  et  mon  service  et  votre 
personne  ; et , mardie , c est  comm^  ç a qe  oh 
doit  être. 
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SCENE  VI. 


M.  DUMONT,  JOSEPH,  DELCOURT» 

DELCOURT  avec  précipitation. 
A rr 

V/  J est-il , cet  homme  généreux,  où 
est-il  ? est-ce  vous  , Monsieur  1 oui,  c'est 
vous  meme  ; vous  m’inspirez  trop  de  con- 
fiance et  de  respect  : c'est  vous  qui  daignez 
vous  intéresser  au  sort  de  l’infortuné  Del- 
court.  Ah  ! si  sa  reconnaissance  peut  ]’ac-~ 
quitter,  vous  n’aurez  jamais  à vous  repentis 
dun  service  dont  la  mémoire  ne  se  perdra 
avec  sa  vie  ! 

M.  D U M O N T. 

. Je  n’âi  encore  rien  fait  pourrons,  Mon- 
Sieur;  et  l’expression  de  votre  sensibilité  est 
un  hommage  que  je  suis  loin  d’avoir  mérité. 

DELCOURT. 

Quoi , Monsieur  ! vous  avez  vu  Céphise, 
Vous  1 avez  écoutée  avec  bonté  , vous  l’avez 
appreuvée;  vous  avez  condamné  l’inflexibilité 
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Se  son  père  ; vous  avez  promis  de  tout  em- 
ployer auprès  de  lui  pour  le  fléchir  , et  vous 
n avez  rien  fait  pour  moi  î Ah  , monsieur  î 
ah , mon  père  ! oui , mon  père  ! ce  nom  , cq 
doux  nom  est  fait  pour  vous  ; n’imposez  pas 
à mon  cœur  la  loi  pénible  du  silence  ; permet* 
tez-lui  de  s’épancher  dans  votre  sein  et  de  se 
livrer  au  plaisir  délicieux  de  publier  vos 
bienfaits. 

M.  DUMONT. 

J’ai  vu  effectivement  Céphise';  et  ce  qui 
n’a  pas  peu  contribué  à me  déterminer  pour 
elle  et  pour  vous  , c’est  quelle  n’a  fait  que 
me  répéter  ce  qu’un  honnête  homme  qui 
déplore  sincèrement  les  ridicules  de  mon 
neveu  , m’avait  déjà  appris.  Comptez  sur 
ma  parole  , Delcourt  ; je  vous  aurais  servi 
par  estime,  avant  de  vous  connaître;  je  vous 
servirai  maintenant  par  affection. 

DELCOURT. 

Qu’il  m’est  flatteur  de  vous  avoir  inspiré 
ce  sentiment!  mais,  Monsieur,  vous  a-t-on 
bien  instruit  du  motif  l 

M.  DUMONT. 

Oui , oui , ie  sais  positivement  à tient 


votre  mariage.  , 


DELCOURT. 

Est-ce  ma  faute  à moi , si  le  hazard  m & 
fait  naître  d’un  père  plutôt  que  dun  autre  î 
Il  n y a point  de  parchemins  dans  ma  famille  , 
mais  il  y a deux  siècles  de  réputation  intacte  A 
voilà  ma  noblesse  , et  c’êst  la  seule , je  crois  > 
dont  il  soit  permis  de  se  parer. 

M.  DUMONT. 

Bien , bien  ! vous  pensez  en  homme  , DeL 
court,  et  j’aime  à vous  voir  en  soutenir  la 
dignité.  Oui  , mon  ami  , tu  as  raison  ; là 
noblesse  puisée  dans  la  stérilité  d’un  titre 
est  une  chimère  qui  ne  peut  flatter  que 
l’orgueil  d’un  insensé  ; c’est  dans  les  actions 
qu’il  faut  la  chercher , et  celui-là  seul  dont 
la  conduite  atteste  les  vertus,  mérite  d’être 
distingué. 

DELCOURT* 

Mon  existence,  à présent  , n’est  plus  la 
même,  et  depuis  que  vos  soins  consolant 
me  sont  assurés  , la  vie  m’est  devenue  plus 
chère  et  plus  douce  , le  calme  s’est  rétabli 
dans  mes  sens  , et  mon  cœur  jouit  déjà  du 
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i,  : 

fconheur  que  vous  allez  lui  préparer. 

M.  DUMONT. 

Ï1  ne  tiendra  pas  à moi,  mon  cher  Del  court,* 
que  vous  ne  deveniez  bientôt  mon  petit- 
toeveu  ; je  le  desire  autant  que  vous , et  j’y 
travaillerai , soyez  en  sûr  , avec  tout  le  zèle 

du  meilleur  ami J’entends  du  bruit , 

c’est,  sans  doute  , mon  neveu  : retirez-vous , 
Je  vous  ferai  appeller  quand  il  en  sera  tems* 

DELCOURT. 


Omon  digne  protecteur!  ne  m’abandonne! 
f>as«  ( II  lui  baise  ta  main , et  si  retire  ). 


SCÈNE  vil. 


M.  DUMONT.LECOMTE. 

J Le  comte  voit , en  entrant , son  oncle  seul  ; 
un  mouvement  involontaire  le  porte  à se 
retirer;  cependant ,par réflexion , il  parait , 
mais  avec  un  air  triste  et  composé  : il 
^alue  sans  rien  dire). 

M.  DUMONT. 

%Vu$  paraissez  fâché,  mon  nevew; 
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unt , que  tu  pensais  que' 
était  un  mal. 


J’en,  suis  convaincu 


LE  COMTE 
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LE  COMTE. 

> $r-  - .yr>#  j'i.j  b ' 

Non,  ....  mon  oncle  ; ...  . je  suis..*** 
Un  peu  incommodé. 

M.  D U M O N T. 

Soyons  vrais;  je  t’ai  fatigué  à dîner  3 efc 
tu  m’en  veux  , n’est-ce  pas  ? 

LE  C OMTE,  avec  embarras , 

1 

Je ne  vous  en  veux  point.  .... 

M.  DUMONT. 

Mon  ami,  si  je  me  suis  échappé  dans  la 
chaleur  de  la  conversation,  je  t’en  fait  mes 
excuses  , et  je  te  prie  de  croire  que  le  cœur 
n’y  a été  pour  rien. ....  mais , puisque  nous 
sommes  seuls  ^ permets-moi  de  causer  encor© 
quelques  moniens  avec  toi  sur  le  même 

sujet Tu  m’as  dit  , si  ma  mémoire 

îi£  me  trompe 
notre  7 


CO  iNT  V E R T T.  49 

LE  COMTE 

Üfn  tout. 

M.  DUMONT, 

Mais  encore  l 

LE  COMTE 

Je  dis  d’abord  que , dans  cette  révolution 

les  propriétés  les  plus  légitimes  des  parti- 
culiers ont  été  violées  avec  impudeur , contre 
toute  justice  et  contre  toutes  les  lcix. 

M.  DUMONT, 

Les  propriétés  les  plus  légitimes  ont  été 
Violées  ? 

LE  COMTE. 

Oui,  mon  oncle,  elles  l’ont  été;  et  j'en 

parle  malheureusement  avec  trop  de  certï* 
îude* 

M.  DUMONT, 

Voilà  précisément  la  cause  de  ton  erreur  % 
l’intérêt  personnel  sera  donc  toujours  le 
mobile  des  actions  des  hommes , et  le  despote 
de  leurs  opinions  ! Ecoute-moi,  si  tu  le 
peux  , avec  attention  et  sang-froid  : Quelles 
sont  les  propriétés  qui  ont  été  attaquées? 

m 
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des  droits  barbares,  acquis  parla  vîoîencê* 
dans  des  tems  de  troubles  , d’ignorance  et 
d’oppression,  où  les  hommes,  encore  au 
berceau  des  connaissances  en  politique  et 
en  morale,  étaient presqu’entièrement  sou- 
mis à l’empire  de  leurs  passions  , et  ne 
reconnaissaient , pour  ainsi  dire  , d’autre 
arbitre  de  leurs  destinées , que  la  loi  du 
plus  fort;  est-ce  là  ce  qui , suivant  toi., 
méritait  le  nom  de  propriétés  légitimes  ? 

LE  COMTE. 

Je  n’examine  pas  la  nature  des  propriétés  $ 
mais  je  dis  que  des  siècles  dç  possession 
paisible  méritaient  d’être  respectés. 

M.  DUMONT. 

Je  te  Taccorde  , si  tu  peux  trouver  une 
réponse  solide  à la  question  que  voici  : 
Supposons  que  le  sort,  qui  ne  ménage  per- 
sonne , t’ait  fait  tomber  en  la  puissance  dun 
potentat  cruel  qui , usant  avec  inhumanité 
de  son  pouvoir , ait  exercé  , pendant  longues 
années  , sur  toi  et  toutes  tes  actions , une 
autorité  arbitraire  et  tyrannique;  que  , non 
joutent  de  cela  ? il  ait  encore  appelle  sur  ta 
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tête  innocente  tontes  sortes  d'opprobres  et 
d’humiliations  ; que  l’occasion  de  t’échappei 
de  ses  mains  se  présentât , écoulerais-tu  avec 
docilité  ou  indignation , la  voix  qui  te  dirait 
que  le  tems  a consacré  ton  esclavage  ? et  7 
dans  la  possibilité  de  briser  tes  fers  , te  $ero« 
fclerait-il  juste  ou  contre  nature,  de  restes 
enchaîné?  réponds, 

LE  COMTE,  avec  humeur , 

Il  ne  s agit  pas  ici  de  la  liberté  des  per*, 
sonnes. 

M.  D U M O N T. 

Comment  donc  , il  ne  s’agit  pas  de  1% 
liberté  des  personnes  ! et  qu’y  a-t-il  donc 
de  plus  contraire  à cette  liberté  précieuse, 
e^ue  toutes  ces  servitudes  , ces  corvées,  ces 
manœuvres  , ces  redevances  qui  rendaient 
les  trois  quarts  des  hommes  tributaires  de 
1 autre  quart,  et  forçaient  le  pauvre  cultiva» 
teur , non  seulement  à prêter  ses  bras  décré* 
pis  , mais  encore  à rendre  une  partie  des 
fruits  que  ses  sueurs  avaient  fait  croître  l 

LE  COMTE, 

T ont  ceU  était  Je  prix  d’une  protection 
tuile. 


U V À R T S T O C R À T S 
M.  DUMONT, 

Oh , très-utile  pour  ceux  qui  s’en  donnaient 
Ses  airs  1 et  avec  quelle  arrogant  e , quel 
dédain  encore  ne  regardaient -ils  pas  le 
malheureux  qui  venait  humblement  leur 
faire  hommage  de  son  existence  ? il  semblait 
qu’il  était  le  rebut  de  la  nature,  et  qu’elle* 
meme  l’eût  condamné  à un  éternel  avilisse* 
ment  1 

LE  COMTE,  avec  humeur . 

Permettez -moi  de  vous  observer  , îuob 
orcle  , que  yous  portez  les  choses  trop 
loin. 

M.  DUMONT, 

Il  était  donc  dans  l’ordre  , à ton  avis  * 
que  nous  eussions  des  Dieux  parmi  nos  serm* 
blables  l 

LE  COMTE. 

t ^ 

Je  ne  dis  pas  cela. 

M.  DUMONT. 

Si  tu  ne  dis  pas  cela , conviens  donc  qull 
était  révoltant  de  voir  nos  soi-disant  gens 
de  qualité  ? afficher  ayec  une  pompeuse 
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msoîerice,  jusques  dans  les  temples  dé 
l’Immortel,  les  marques  insultantes  de  leur 
fausse  grandeur,  et  oser  se  qualifier  audacieux 
Sentent  de  très - hauts  et  de  très  - puissants 
Seigneurs , comme  s’ils  eussent  voulu  aller 
à legal  du  maître  de  1 univers. 

LE  COMTE. 

Eh!  mon  oncle  , soyez  juste.  Ces  distinct, 
tions  qui  vous  paraissent  aujourd’hui  si  offen* 
santés , si  ridicules  , si  puériles  , ne  les  ave?* 
vous  jamais  vous  môme  estimées  l 

Ma  DU  M ONT. 

Non;  et  si  j’ai  un  reproche  h me  faire 
dans  ce  genre,  c’est  d’avoir  dévoré  pendant 
trop  long-tems,  dans  un  lâche  silence  ? la 
peine  que  j’en  ressentais. 

L E C O M t Ë> 

Considérez  cependant  que  , dans  l’ordre 
Social,  elles  sont  forcées.  Voyez  l’histoire 
de  tous  les  tems  et  de  tous  les  pays,  y trou* 
verez-vous  un  seul  exemple  d’un  Peuple  qui 
Se  soit  gouverné  uniquement  par  les  lobs 
non  modifiées  de  la  nature,  et  qui  n’ait  point 

X)  3 
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^drnis  de  prérogatives  de  naissance  ? Vous 
honorez,  vous  décorez  seulement , dans  votre 
régime , sans-exemple , l’hommë  tant  qu'il  est 
en  place,  conmfe  si  son  mérite  tenait  à sa 
P ace  ; et  quand  , au  bout  d’un  certain  rom» 


d’avoir, des  hommes  ? Mon  onde  , une  Nation 
n'est  jamais  plus  grande,  plus  puissante,  et 
sur-tout  plus  digne  d'admiration,  que  lors- 
qu elle  laisse  ses  récompenses  en  héritage  , 
et  quelle  permet  d’en  perpétuer  la  propriété! 
vous  regardez  comme  un  crime,  et  moi  je 
regarde  comme  une  des  plus  utiles  vertus 
politiques , la  noble  fierté  de  celui  qui  sait 
élever,  jusqu’à  l’auteur  même  de  toutes 
choses,  l’honneur  impérissable  de  sortir 
dune  source  illustre,  et  de  compter, parmi 
les  siens,. des  héros. 

M.  DUMONT, 
au  t égares,  tuoh  neveu,  et  tu  juges  da 


se  -rappelier.de  son  nom  ? Est-ce  là  le  moyen, 
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kd'tfeConstitutiorisànsla  connaître.  Les  di£* 
’tinctions  de  naissance  ont  existé,  il  est  vrai* 
dans  la  plupart  des  goüvfernemens;  mais  d’oi* 
vient  cêlâ  ? c’est  parce  que  peu  de  goüver- 
nemens  ont  été  fondés,  comme  le  notre  , dans 
des  sièeles  de  liberté  et  de  raison  : cependant 
puisque  tu  me  renvoies  à l’histoire , lis  toi- 
même  celle  des  Spartes  et  des  anciens  Tos- 
cans; et,  si  tu  persistes  après  dans  tes  idées  j 
je  te  répondrai.  Tü  nous  reproches  de  ne 
récompenser  que  les  hommes  en  place  ; eh  ! 
sans  doute  , parce  que  les  places  indiquent 
le  mérite.  Et  ne  crois  pas  que  le  citoyen 
recommandable  qui  aura  servi  utilement  sa 
Patrie,  soit  otlblié;  la  reconnaissance  publi- 
que l’accompagnera  par-tout , et  ne  cessera 
de  lui  rendre  cher  le  bien  qu’il  aura  fait , et 
dë  l’encouragera  le  faire  encore,  s’il  le  peut. 
Tü  transformes  en  vertu  là  vanité  du  sot 
qui  cherche  sa  réputation  dans  celle  de  ses 
pères  : apprends  , mon  ami , que  le  véritable 
héros  ne  se  glorifie  que  de  ses  actions , et 
non  des  favéurs  qui  peuvent  les  suivre  ; et 
que  son  descendant,  pour  être  digne  de  lui* 
ft’a  qu’une  chose  à faire  , e’est  de  marche* 
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-sur  ses  traces;  s'il  en  est  incapable,  quiî 
vive  ignoré;  s?il  en  est  indigne  y qu’il  soit 
méprisé  c’est  son  sort» 

LE  COMTE. 

(à  part)  Pourquoi  faut-il  que  Cët  nommé 
Ait  toujours  raison  ? (haut)  Eh  bien  ! je 
suppose  arec  vous  qu’il  existât , dans  notre 
gouvernement , quelques  abus  d*?  pratiqué 
fallait-il,  pour  les  corriger  , attaquer , comme 
on  l’a  fait,  la  substance  des  choses , et 
détruire  entièrement  la  Monarchie  ! 

M>  D ’ü  M O K T, 

Dis  plutôt  qu’avant  la  Révolution  il  ne 
nous  restait  de  cette  monarchie , à laquelle 
tu  semblés  donner  des  larmes,  que  le  mot  , 
et  que  notre  gouvernement  , qui  devait  pré- 
senter une  division  essentielle  de  pouvoirs  , 
et  laisser  à la  Nation  une  souveraineté  exclu- 
sive , n était  autre  chose  que  le  despotisme^ 
d un  seul  homme. 

LE  COMTE, 

Bon  ! Que  sera  donc  le  Roi , dans  vos 
principes  2 
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CONVERTI 
M.  DUMONT. 

Ce  qu’il  doit  être  : L'homme  du  Peuple  et 
£ homme  de  ta  Loi.  Et  mériterait-il  le  nom 
de  Roi,  si,  ne  connaissant  ni  frein , ni  bor- 
nes, il  pouvait  créer,  détruire,  changer  * 
restreindre,  disposer,  agir,  ordonner  du 
sort  de  vingt-cinq  millions  d’hommes,  au. 
gré  de  ses  passions  , de  ses  caprices  et  de  sa 
seule  volonté  ? non  ; ce  serait  un-  despote  : 
et  un  despote  est  un  monstre  chez  un 
Peuple  libre» 

LECOMTE. 

Comment  ! vous,  voulez  que  le  Roi  ne 
tienne  son  existence  que  de  ses  sujets  ? . . .* 
M.  D U MON  X* 

Arrêtez  : il  ny  a qu’un  tyran  qui  ait  des 
sujets , et  les  Français,  ont  su  se  délivrer  des 
tyrans., 

ME  COMTE. 

Mais  si  le  Roi  est  l’homme  du  Peuple  , 
s’il  est  l’homme  de  la  Loi , que  deviendront 
donc  , et  l’hérédité  de  son  throne  , et  l’invio- 
Jàbilité  de  sa  personne  ? 

M.  D U M O N T. 

Ces.  deux  mots  qui  déparent  notre  Go-as» 


L’  ARISTOCRATE 
titution , en  seront  effacés  avec  le  tems. 
Mais , toi  qui  connais  le  langage  de  la  raison , 
dis-moi  , conçois-tu  bien  que  la  couronne 
puisse  rester  héréditaire  , et  le  choix  du 
monarque  forcé  , sans  inconséquence  , dans, 
un  pays  où  la  Constitution  attribue  au  Roi 
le  caractère  de  Représentant  du  Peuple  , et 
consacre  indéfiniment  le  droit  et  la  liberté 
des  élections  ? Et  conçois-tu  mieux  que,  sous 
un  régime  qui  déclare  tous  les.  hommes  égaux 
devant  la  Loi  et  qui  veut  qu’on  ne  recon- 
naisse aucune  autorité  supérieure  à la  sienne  a 
il  se  trouve  un  mortel  que  la  Loi  ne  puisse 
pas  atteindre , et  qui , dans  son  existence 
abstraite  , ait  le  privilège  immoral  de  tout 
braver?  Mon  ami,  je  t’estime  trop,  pour- me 
persuader  que  tu  le  penses  ainsi 
LE  C O M T E. 

Vous  vous  trompez  sur  mon  opinion  ; l'hé- 
rédité du  Thrône  me  parait,  en  bonne  poli- 
tique, nécessaire;  et  je  ne  doute  pas  d’un 
seul  instant  que,  dans  le  système  contraire  3 
notre  gouvernement  fût-il  d’ailleurs  parfait* 
ne  devint  bientôt  la  proie  des  factieux. 

M.  D ü M O N T. 

Oui*  si  le  gouvernement  était  essentiel? 
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.sût  aristocratique,  et  que  îe  Monarque 
eiectif  eût  i espoir  de  trouver,  en  arrivant 
au  Thrône,  une  puissance  illimitée;  mais 
ces  craintes  sont  vaines  , quand  la  souverai- 
neté appartient  à la  Nation , et  quelle  a soin 
de  n’en  point  suspendre  l’exercice ... 

LE  COMTE. 

Tout  ce  que  vous  dites  ici  est  admirable; 
maïs  si  ce  Loi  auquel  vous  vous  avisez  de 
dicter  des  Loix , se  présentait  a $on  Peuple  , 
et  lui  disait,  avec  îe  ton  qui  lui  convient  : 
Je  ne  connais  d autre  Souverain  dans  mon 
Royaume  que  moi , et  d’autre  principe  de 
ma  souveraineté  sur  vous , que  Dieu  et  mon 
épée  ; soumettez-vous,  ou  tremblez. 

M.  D U M G N T. 

Quoi  ! tu  peux  supposer  que  cette  maxime 
affreuse  qui  permettait  aux  Rois  de  s ’abreii» 
ver,  quand  il  leur  plaisait , du  sang  Humain, 
tupeux,  tu  oses  supposer , que  ce^tte maxime 
détestable  vive  encore  ? Ah  ! sans  doute  , 
les  Rois  1 invoqueraient  s’ils  le  pouvaient  ; 
maïs  qu’ils  sachent,  et  eux  et  les  leurs  > 
guc  le  voile  estenfin  déchiré  ; que  le  Peuple 
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te  connaît  ses  droits;  que  tout  pouvoir,  pou^ 
être  légitime,  doit  être  l’effet  de  son  con* 
lentement  libre;  et  qu’où  ce  consentement 
libre  n’existe  point , tout  n’est  qu  usurpation  t 
tout  u’ést  que  crimes., 

t e comte;. 

{bas)  (haut) 

Î1  me  persuade  malgré  moi.  Enfin  , vous 
ne  voulez  conserver  au  Roi  que  son  nom  ; 
s’est  encore  quelque  chose  : mais  croyez- 
vous  que  les  apôtres  du  républicanisme  t 
dont  le  crédit  est  si  grand  et  l’influence  si 
étonnante , lui  permettent  d’en  jouir  long- 
tems  l 

M.  DUMONT. 

Oui,  je  le  crois;  ce  n’est  pas  cependant 
que  je  m’étonne  de  voir  élever  la  question 
de  savoir  si,  dans  un  Etat  divisé  et  constitué 
de  telle  manière  que  le  Peuple  peut  facile-^ 
ment  se  gouverner  par  luirmême , suivant  son 
anode  de  représentation,  un  Roi  est  encore 
nécessaire  à l’organisation  du  corps  politique  j 
je  dis  même  plus  , c’est  que  j userais  le  pre- 
mier à adopter  l’état  républicain commç 
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étant  celui  qui , dans  les  obligations  sociales 
qu’il  impose  , s’écarte  le  moins  du  but  de  la 
Nature,  si  je  voyais  la  possibilité  de  nous 
maintenir  dans  ce  genre  de  gouvernement; 
mais,  quelqu’ardent  que  soit,  parmi  les 
Français,  le  feu  sacré  du  patriotisme , peut-on 
se  flater  que  le  sentiment  du  bien  public 
commande  perpétuellement  à tous  l Quel 
est  celui  qui,  connaissant  les  hommes  tels 
qu’ils  sont,  oserait  garantir  son  pays  des 
brigues,  des  factions,  des  conspirations? 
comment  empêcher  que  l’Empire  le  plus 
beau  et  le  plus  florissant  ne  devienne  pas  5 
tôt  ou  tard,  l’objet  des  désirs  brulans  de 
l’ambition  ? quels  moyens  , par  exemple  , de  , 
prévenir  et  arrêter  les  suites  d’un  projet 
combiné  au  milieu  de  la  confiance  usurpée 
par  un  traître  ? Ne  vit-on  pas , chez  les  Ro- 
mains, le  Peuple  le  plus  fier  et  le  plus 
jaloux  de  sa  liberté , un  Sylla  préparer  la 
chute  de  la  république,  et , bientôt  apres  # 
un  César , plus  audacieux  encore , la  con^ 
sommer  l Et  combien  de  Sylla  et  de  César 
ne  se  trouverait-il  pas  en  France  ! » * . * Je 
crois  doua  que  la  monarchie  représentative 
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est  le  seul  gouvernement  qui  nous  convienne 
par  essence]  je  crois  qu’il  nous  faut  un  Roi  , 
mais  un  Roi  citoyen , qui  ne  prétende  régner 
que  par  la  Loi  et  suivant  la  Loi  , un  Roi 
dont  les  vœux  n’aient  d’autre  objet  que  le 
bonheur  du  Peuple  , et  dont  le  culte  poli» 
tique  ne  reconnaisse  d’autres  divinités  que 
la  justice  et  la  Loi. 

LE  COMT  E. 

« ' > r<J , J j.  ;■  - y;  ; '>■(* 

(à  part)  Je  voudrais  être  insensible  atout 
ce  qu’il  dit,  et  je  sens  que  je  l’approuve 
intérieurement,  (haut)  Mais  la  religion  , 
(texte  première  base  de  tous  les  gouverne- 
me.ns  , cpielle  atteinte  n’a-t-elle  pas  reçue  l 

M.  I>  ü M O N T. 

Ah  ! nous  y voilà  donc  à cette  fameuse 
objection  que  l’orgueil  irrité , Lien  plus  que 
l’erreur  de  nos  épiscopaux,  enfanta  et  ne 
cesse,  dans  sa  fureur,  de  reproduire  ! Nos 
Représentants  ont  attaqué , dis-tu , la  reli- 
gion] mais  , s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  faut-il 
que  , dans  une  matière  de  cette  importance, 
qui  intéressé  le  salut  de  tous  les  catholiques , 
il  n’y  ait  que  des  évêques,  des  nobles 
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quelques  prêtres  vendus,  qui  crient  au 
schisme  et  à l'impiété  ? je  ».e  parle  pas  de 
la  secte  parasite  des  dévots  et  dévotes;  tu 
sais  bien,  comme  moi,  que  cette  espèce-là 
ne  vaut  pas  la  peine  d’être  comptée.  Les 
.évêques , les  nobles  et  leurs  serviles,  adhé- 
rens  sont-ils  donc  les  seuls  qui  croientenDieu 
et  en  la  religion  l sont-ils  les  seuls  qui  voient, 
dans  l’avenir , la  redoutable  éternité  ! sont-ils 
les  seuls  qui  aient  des  principes  et  des 
lumières  Ces  questions  t’affec- 

tent, je  le  vois;  et  cest  tout  simple  : car  , 
en  vérité,  l’espèce  d!assurance  que  je  donne 
des  principes  et  des  lumières  de  ces  mes- 
sieurs, a bien  l’air  dune  méchanceté  de  ma 
part  : silence  donc  sur  ce  point.  Mais  i’en 
reviens  toujours  à celui-ci  : Pourquoi  faut-il 
que  toutes  les.  plaintes  viennent  deux? 
pourquoi  ! belle  demande  î et  c’est  parce 
qu’ils  sont  les  seuls  intéressés  à répandre  îe 
trouble'  et  le  désordre , afin  de  rappel  1er’, 
s’il  était  possible  , du  milieu  des  horreur? 
de  la  guerre  civile,  le  régne  des  abus  , dont 
ils  avaient  tant  à se  louer.  . . . Soyons  de 
bonne  foi,  mon  cher  neveux  n’est-il  pas 
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vrai  que , si  Ton  jugeait , surtout  les  nobles- 
et  les  évêques , par  leur  conduite  passée , Ion 
aurait  peine  à croire  que  la  religion  , dont 
ils  se  jouaient  avec  tant  dmdécence  et  de 
scandale,  fût  le  véritable  objet  de  leurs 
sollicitudes  ? 

LE  C O M T E. 

(d  part  ( Quelle,  impression  ses  paroles. 
font  sur  mon  cœur  ! (haut)  Ce  n est  gasrlà> 
répondre. 

M.  D U M 0 N T. 

Je  le  veux  bien  ; écoute  donc  jusqu’au# 
bout. ...  . Les  vertus  sociales  qui , dans  leur, 
ensemble,  forment  tes  mœurs  du  gouver- 
nemtnt,  sont,  sans  doute,  les  premiers- 
fondemens  demotre  religion  : or , nos  Repré- 
sentais , de  l’aveu  même  de  ton  parti , ont 
tout  fait  pour  rétablir  les  mœurs  , puisqu’ils 
ont  tout  attaché  aux  talens  et  aux  vertus  ; 
donc,  sous  ce  premier  rapport,  ils  ont  travaillé 
pour , au  lieu  de  travailler  contre  la  religion* 
Allons  plus  loin  : lorsque , par  suite  de  la 
discussion  sur  le  système  politique  , nos 
Pieprésentans  en  sont  venus  à la  morale  * 
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^uWt-î!s  fait  alors  ? nous  ontûîs  fermé  le 
livre  sublime  de  l’Evangile  ? nous  ont  ils 
éloignés  du  sein  de  l’Église  ? ont-ils  apporté 
le  plus  léger  changement  à nos  dogmes  et 
% la  doctrine  reçue  ? ont-ils  créé  des  doutes 
cherché  d'autres  preuves  des  vérités  révé- 
lées que  celles  de  la  foi  ? n ont-ils  pa$  , au 
contraire,  humilié,  anéanti,  abyrné  le'uï 
raison  devant  les  saints  mystères  l et,îidèles 
à la  Loi  du  Rédempteur  du  monde , n’cnî- 
ils  pas  déclaré  hautement  qu’il  ne  leur  appar- 
tenait pas  de  délibérer  sur  un  sujet  si  élevé  ? 
L E C O M T E. 

Ils  l’ont  déclaré , cela  est  vrai  ; mais  quand 
on  leur  a demandé  une  Loi  d’intolérance  * 
leur  funeste  philosophie  ne  s 'est-elle  pas 
empressée  de  décréter , au  contraire , la 
liberté  indéfinie  des  cultes , d’éîever  autel 
contre  autel , de  briser  le  lien  d’unité  qui 
nous  attachait  à la  mère  commune  ; et  l’es- 
pèce de  communication  de  forme  qu’ils  ont 
conservée  avec  le  Souverain  Pontife , n’estr 
aile  pas  une  dérision  sacrilège  ? 

M.  DUMONT. 

J’entends  ; il  fallait , pour  vous  complaire  j 
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prononcer  anathème , proscription , livrer  au 
fer  et  au  feu  tous  ceux  qui,  dans  leurs  opi* 
nions  religieuses,  auraient  eu  le  malheur 
de  ne  pas  se  rencontrer  avec  vous  ; il  fallait  * 
sous  peine  de  péché  mortel , maintenir  l’é^ 
vêciue  de  Rome  dans  ses  prétentions  exagé- 
rées; lui  conserver  les  années;  continuer 
avec  lui,  pour  le  salut  de  nos  âmes  et  pour 
son  intérêt,  l’échange  denoti’eor  contre  ses 
bulles , ses  brefs , ses  rescrits , s'es- dispenses  * 
ses  reliques,  ses  indulgences  et  autres  mar- 
chandises de  ce  genre;  n est-ce  pas  l 

L Ë C O M T E. 

(à  part)  Cet  homme  ést  terrible  avec  ses 
questions,  (haut  J Vous*  défigures  tout  cé 
que  je  dis. 

M.  D U M O N T. 

Je  ne  m'en  écarte  cependant  pas , et  si  je 
®e  rapportepas  les  mots  , je  ne  néglige  pas , 
k ce  que  je  crois,  les  choses.  Parlons  avec 
jajl&liise  : qu'exigeait,  de  nôs- Représentons, 

|e  ne  dis  pas  ce  fantôme1  sanguinaire  qui  , 
pour  un  mot  mal  interprété,  nous  plonge 
d^ns  l’ahvm$.  :q%  nous  perd  sans  espoir  ÿ 
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mais  la  vraie  religion , cette  fille  des  Cieux 
envoyée  sur  la  terre  pour  la  consolation  des 
hommes  et  le  bonheur  des  sociétés,  qu’èxh 
geait-elle  l delà  confiance  , de  la  soumission 
et,  sur-tout,  une  charité  entière.  Or,  nos 
Représentans  ont-ils  manqué  à un  seul  de 
ces  commandemelis  , parle  ? et  s’ils  ont  obéi , 
pourquoi  donc  ces  reproches  amers  dont  en 
ne  cesse  de  les  accabler  ? 

L E C O M T Ë. 

Je  l’ai  déjà  dit,  et  .j’ajoute  que  l’autorité 
toute  divine  de  l’Eglise  a été  méconnue  , 
méprisée  souverainement  par  votre  prétend' 
due  puissance  civile  , lorsque  , sans  son  con- 
cours , sans  l’appeller,  sans  la  consulter  3 
l’on  s’est  permis  d’usurper  ses  biens,  ses 
droits  , sa  juridiction , de  supprimer  les  reli- 
gieux, de  les  relever  des  vœux  sacrés  cu’ils 
n’avaient  fait  qu’à  Dieu  seul , de  changer 
l’ordre,  la  disposition  ancienne  des  diocèses 
et  des  paroisses,  îe  mode  des  élections,  la 
discipline  générale  et  particulière  , et  enfin 
de  prescrire  un  serment  qui  ne  touché 'qu’au 
fort  intérieur,  et  n’a  d’autre  objet  que. 
d’étouffer  le  cri  des  consciences» 
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M*  DÜMON  T, 

Tu  ü’es  pas  au.  fait , ou  tu  me  trompes  J 
maiSj  au  reste,  voici  le  secret  ou  que  tu 
ignores  , ou  que  tu  ne  veux  pas  révéler.  Nos 
Représentai  ont  remis  au  Peuple  le  droit 
d’élire  ses  pasteurs;  c était  une  suite  du 
grand  principe  de  sa  souveraineté.  Eh  bien! 
les  évêques , les  nobles  et  leurs  complices 
en  ont  pris  de  l'humeur*  parce  quils  ont 
bien  senti  que  , dans  les  assemblées  du  Peu- 
ple , le  nom  et  la  faveur  ne  remporteraient 
pas , comme  à la  cour , sur  le  vrai  mérite  , 
et  que , dorénavant , les  bénéfices  ne  seraient 
plus,  comme  autrefois,  1 apanage  exclusif 
des  prêtres  nobles  ou  des  intrigants*  Nos 
Représentans  ont  circonscrit  les  diocèses  ; 
ils  le  pouvaient , et  il  le  fallait , dans  tous 
lés  sens  : eh  bien  ! les  évêques  en  ont  eu 
lame  déchirée , parce  qu iis  regardaient  le 
territoire  sur  lequel  la  puissance  civile  les 
autorisait  à exercer  leur  ministère , comme 
un  pays  conquis  pour  leur  ordre , et  les 
Fidèles,  comme  leurs  sujets.  Nos  Représen- 
tans  ont  supprimé  des  évêchés  dont  1 exis- 
tence était  inutile  et  même  immorale  : eh 

bien  1 
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bien  ! les  évêques  ont  crié , tonne  contre 
cette  suppression  » parce  qüe  ces  évêchés 
sortaient  tous  les  ans,  du  trésor  public , deu# 
du  trois  millions  dont  leur  noble  oisiveté 
s’engraissait.  Nés  Représentai  ont  assujetti 
les  évêques  à la  loi  de  la  résidence  ; ils  le 
devaient  à 1 édification  publique  : eh  bien  ! 
les  évêques  en  ont  conçu  du  chagrin , parce 
qu’ils  étaient  habitués  aux  douceurs  d’une 
vie  scandaleusement  indépendante.  Nos 
Représentai  ont  détruit  la  pluralité  des 
bénéfices;  les  loix  de  l’Eglise  et  de  l’Etat 
le  commandaient  : eh  bien  ! les  évêques  , 
qui  ne  connaissaient  d’autre  loi  que  leur 
volonté,  en  ont  été  blessés,  parce  qu’ilà 
étaient  en  possession  de  tout  envahir.  Nos 
Représentai  ont  investi  la  Nation  dès  biens 
que  les  ecclésiastiques  ne  pouvaient  avoir 
acceptés  que  pour  elle , puisqu’on  principe 
d’ordre  public,  les  frais  du  culte  sont  â sa 
charge , et  que , par  la  loi  divine,  le  voeu 
de  pauvreté  est  prescrit  aux  ministres  des 
autels  : eh  bien,  ! ces  ministres,  beaucoup 
iplus  attachés  à leurs  richesses  qu’à  de* 
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devoirs  qu’ils  étaient  accoutumés  à mépriser^ 
en  ont  été  furieux  , et  dans  leur  délire,  il 
n’est  rienr  qu’ils  n aient  tenté.  Enfin  , nos 
Reptésenians  ont  osé  nous  rendre  libres  : 
eh  bien  ! les  évêques  et  les  nobles  qui  vou- 
laient nous  voir  perpétuellement  asservis  % 
leur  en  ont  fait  un  crime  irrémissible. . * . . 
Voilà  ce  que  nos  Représentai  ont  fait  f 
voilà  leurs  motifs  : maintenant,  juge-les 
toi-même. 

LE  COMTE  troublé . 

. (à  part ) Il  m’entraîne  , sans  que  je  puisse 

résister*  • . 

M.  DUMONT. 

Ils  parlent  d’impies  ! ah  ! s’il  en  existe , ne 
sont-ce  pas  ceux  qui , comme  les  ennemis  de 
notre  sainte  Constitution , suscitent  là  guerre  i 
quand  la  religion  veut  la  paix  ; provoquent  la 
haine  , la  discorde  et  la  vengeance , quand 
la  religion  recommande  lunion  et  la  charité; 
prêchent  la  révolte  , quand  la  religion  pres- 
crit la  soumission  ; sont  avides  de  sang,  quand 
l’Eglise  l’abhorre  ? ^ 


(à  part).  Je  ne  sais  plus  où  j’en  suis.  .. .. , 
Mais  quel  est  donc  le  charme  qui  me  séduit  ? ... 
Se  pourrait-il  qu  il  y eut  un  gouvernement 
où  la  liberté  existât  sans  licence  , l'égalité 
Sans  confusion,  la  royauté  sans  tyrannie,  et 
la  religion  sans  fanatisme  ? et  ce  gouver- 
nement serait-il  le  nôtre  ? 

M.  D U M O N T. 

Tu  parais  trouble.  Mon  Dieu  ! mes  vœux 
seraient-ils  exaucés  ! 

LE  COMTE,  extrêmement  troublé. 

Non,  je  n'y  crois  pas Mais  où  donc 

est  la  nécessité  politique  que  les  hommes 
égaux  et  libres  dans  1 état  de  nature , cessent 
de  se  reconnaître  pour  frères , et  deviennent 
esclaves  les  uns  des  autres  aussitôt  qu’ils  se 
forment  en  société  ? Si  des  loix  sages  laissent 
aux  talens  et  aux  vertus  leurs  justes  préé- 
minences, si  elles  garantissent  la  sûreté 
generale  en  fixant  des  bornes  à la  liberté 
individuelle , que  peut-on  exiger  de  plus  l 
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D U M O N T. 

(à  part)  Le  flambeau  de  la  raison  vient 
.enfin  de  l'éclairer,  (haut)  Tu  ne  me  dis 
plus  rien. 

LE  COMTÉ. 

(à  part)  Ce  que  j’éprouve  , ne  peut  se 
définir,  il  semble  que  mes  yeu*  s’ouvrent  à 
îa  lumière , et  que  mon  cœur  dispose , pour 
la  première  fois , de  toutes  mes  facultés. 

M.  D U M O N T. 

(à  part)  Sa  conscience  a parlé , je  ne 
doute  plus,  de  s*  conversion. 

LE  COMTE. 

Une  voix  secrète  se  fait  entendre , elle 
m’appelle , elle  m'entraîne.  , , ...  . 

M.  P U M O N T. 

C’est  la  voix  de  ta  Conscience.  O mon  ami  ! 
ne  CTaips  pas  de  céder  ; vois  ta  Patrie  qui 
te  réclame , qui  t’ouvre  son  sein, 
ennemi , cesse  enfin  de  1 etre  : il  est 
si  doux  de  la  servir  • * , ,*  ♦ 


CONVERTI,  y* 

% E COMTE,  vivement . 

Non  , je  ne  résiste  plus  : jouissez  , homme 
respectable,  de  tout  votre  triomphe.  Vous 
me  voyez  pénétré  de  vos  principes , animé 
de  votre  esprit , enflammé  de  votre  patrio- 
tisme , bénissant , avec  vous , cette  ConstU 
lution  bienfaisante  que  je  méconnaissais  s 
et  ne  conservant  dans  lame  que  le  seul 
regret  d’avoir  été  si  long-temps  la  victime 
de  l’erreur  et  du  préjugé. 


SCENE  VIII, 
LECOMTE,  M.  DUMONT  i 
CÉPHISE  etLISETTE. 


M.  DUMONT. 

Viens , ma  chère  Céphise , accours  j rends 
grâces  au  Ciel , ton  père  est  citoyen. 

CÉPHISE  se  précipitant  dans  les 
bras  de  son  père „ 

Mon  père  ! 

( M.  Dumont  dit  un  moi  tant  bas  à Lisette  t 
et  die  sort  à l'instant 
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LE  C O M T E. 

Oui , ma  fille , je  suis  citoyen  ( Il  se 
place  entre  sa  Jitle  et  son  oncle  ) ; et  c est 
dans  les  bras  de  la  tendre  amitié  que  je  jure 
de n mériter  le  titre  jusqua  mon  dernier 
soupir. 

M.  D ü M O N T. 

L’amitié  reçoit  ton  serment  1 mais  à con- 
dition que,  dans  le  jour  même , tu  le  répé- 
teras sous  les  drapeaux  de  la  Patrie. 


S C .Ê  N E ix.; 

M.  D U M O N T , LECOMTE» 
ÊÉPHISE,  DELCOÜR  T, 
LISETTE  et  PICARD. 

M.  D U M O N T, 
Approchez , Delcourt  ; ( h montrant  à son 
neveu  ) mon  ami,  je  connais  ses  principes  i 
il  est  digne  d’être  ton  fils. 

DELCO  U R T,  tombant  aux  genou® 
du  comte. 

Àh  ( Monsieur,  me  serait-il  permis  e* 
èffet  d y prétendre  1 .'.'ni* 
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M.  DUMONT,  avec  dignité . 

Delcourt,  un  homme  libre  ne  doit  fléchir 
le  genou  que  devant  la  Divinité  ; relevez- 
vous.  ( au  comte  ) Allons , mon  cher  neveu , 
prononce  le  bonheur  de  ces  pauvres  en- 
fans;  tu  ne  peux  te  dépouiller  de  ce  qui 
te  reste , je  le  sais,  mais  je  me  charge  de  la 
dot  de  Céphise;  tu  perds  14000  livres  de 
rente,  eh  bien,  je  lui  en  assure  16000  : 
tu  vois  que  la  providence  règle  tout  pour  le 
mieux. 

LE  COMTE  prend  Céphise  et  Del- 
court par  la  main , les  joint  ensemble , et  dit  i 

Soyez  unis , mes  enfans;  soyez, heureux» 
et  n’otibiiez  jamais  , rlaîva  la  vi©  sociale  9 
l’amour  de  là  Patrie  est  là  première  de  toutes 
les  vertus. 

DELCOURT, 

Céphise  !: mon  père  ! Monsieur  ! ah  , je 
ne  puis  suffire  à l'excès  de  mon  bonheur  i 

G É P H I S E. 

Je  respire  à peine  ; ce  jour  est  le  premier 
de  ma  vie. 
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iECOMTE,«  plaçant  au  milieu  de 
tous. 

Mes  amis  , que  mon  cœur  est  à l’aise  ! je 
ne  connaissais  que  le  besoin , je  connais  maiu-: 
îenant  la  douceur  d être  aimé. 

M.  DUMONT. 


Voilà,  pourtant,  la  jouissance  que  tu 

fuyais Pour  moi , il  ne  me  Teste  plus 

actuellement  qu’un  seul  vœu  à former , c est 
de  te  voit  imiter  par  tous  ceux  que  le  fatal 
esprit  de  parti  et  d’intérêt  subjugue  encore,, 
et  rend  insensibles  aux  charmes  de  la  liberté  t 
çe  moment  viendra  bien , ce  n’est  pas  là  ma 
peiîip  ; mais  jo  suis  -pxesçfï  fl  en  jntiir7  parce 

que  je  sens  s’avancer  à grands  pas  le  terme 
que  m’a  prescrit  la  nature  ; et  je  ne  »erai 
capable  de  quitter  cette  vie  en  philosophe, 
et  de  croire  que  j’ai  assez  vécu , que  lorsque 
je  ne  pourrai  plus  douter  que  ma  Patrie  , ma 
chère  Patrie , est  devenue  le  séjour  de  prédi-» 
lection  de  la  paix,  de  l’amitié  et  de  la  coa« 
aolante  égalité. 
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